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  Préface




  Lorsque j’étais enfant, à Barlieu, où je suis né en 1923, se déroulait la fête de la Sainte-Christine. Une semaine auparavant, les autochtones se réjouissaient. On tuait un lapin pour recevoir la famille, les amis. Les gamins guettaient l’arrivée des véhicules transportant les divers éléments qui égaieraient le village pour une journée. Les fêtes ! Un mot magique pour la classe laborieuse.




  Vers 15 heures, le père Tour relevait la bâche qui entourait son manège de chevaux de bois dont un cheval, loué à un fermier du coin, assurait la rotation autour du mât. Et l’orgue de Barbarie, sans discontinuer, débitait les scies du moment.




  Sur l’estrade du bal parquet Jouannet, jusqu’à une heure avancée de la nuit, piston et clarinette interprétaient les polkas, mazurkas, scottishs et valses pour une clientèle d’où émanaient des relents d’étable.




  Chez Sirot, confiseur à Vailly-sur-Sauldre, la Mé’Sirot, toute de noir vêtue, souriante comme une porte de prison, assurait la vente des sucettes, berlingots et autres sucreries. Sirot et sa fille s’affairaient au stand de tir. Les carabines crépitaient. Les anciens soldats « faisaient un carton », brisaient les pipes en plâtre. Une loterie complétait cette liste de distractions.




  La plupart des forains avaient des dons artistiques. Le père de Joseph Corcelle battait tambour. Georges Tour battait tambour. René Jouannet était ménétrier et jouait aux noces. Son fils Edmond, musicien, jouait du violon et du cornet à pistons. Dans son bal-parquet, il tenait le jazz-band. Longtemps, il accompagna son fils Paul, le talentueux accordéoniste, élève de Médard Ferrero.




  Quant au conseur briarois Camille Delamour (à l’instar de ses confrères, il fabriquait lui-même ses berlingots, nougats et sucettes), il taquinait la muse.




  Camille appartenait à cette lignée de paysans-poètes qui, amalgamant français et patois, étaient plus soucieux de la rime que de la syntaxe. Un ouvrier cantalou écrivit Lou Esclops (Les Sabots). Un soldat berrichon en partance pour la campagne du Mexique (1862) composa Les Adieux à Virginie. Chansons de bergers et de bergères, et autres thèmes populaires (amours, travaux des champs, scènes de la vie quotidienne...) sont autant de rimouères qui ont traversé allégrement les siècles et sont encore chantés au cours de fêtes folkloriques : Bonjour Margot, La Yéyette, Les Pleumes de beu, La Demande en mariage, etc.




  L’expression paysan-poète n’a rien de péjoratif et l’on sait que Franz von Suppé (1819-1895), chef d’orchestre à Vienne, outre La Dame de pique et Boccace, composa la célèbre ouverture Poète et paysan.




  Sans plus attendre, je me dois de rendre hommage à Virginie Brancotte qui s’est passionnée pour le parcours du « berlingotier » et poète Camille Delamour, personnage attachant, personnalité régionale qui a, sa vie durant, animé nombre de fêtes et d’assemblées locales dont les années cinquante sonnèrent le glas. Le Journal de Gien contribua à la célébrité de cet homme hors du commun en publiant la plupart de ses poèmes. Ne nous voilons pas la face. Delamour ignorait les règles strictes de la versification : rythmes, synérèse, diérèse, césure, ponctuation... Qu’importe.




  Pour mener sa tâche à bien, Virginie Brancotte a, sans répit, avec opiniâtreté, labouré le terrain, recherché, questionné les ultimes témoins. Dans un style fluide, plaisant, agréable, avec la précision, la rigueur d’une historienne, elle fait revivre ce forain, cet homme de cœur, cet artisan-artiste qui était heureux d’offrir un moment de bonheur, de joie fugitive à des gamins, des adolescents, des vieillards, tous besogneux, viscéralement attachés à la fête traditionnelle de leur petite patrie, enserrée à l’ombre d’un clocher, phare symbolique où l’airain martèle les grandes heures de la vie.




  Virginie Brancotte propose une étude brillante, savante, qu’elle a enrichi d’une iconographie rarissime, soigneusement sélectionnée. L’imagerie n’est-elle pas le complément indispensable qui éclaire, ressuscite une époque, un personnage.




  Bravo Virginie, et merci.




  Jean LANDOIS


  Membre de la Société d’archéologie et d’histoire du Berry


  Auteur de Musiciens et ménétriers au Pays-Fort (1985)


  et de La Fête au village en Pays-Fort (1986)




  Avant-propos




  Camille Delamour est mort en 1965, mon année de naissance, il y a plus de quarante ans. Bien que son souvenir soit toujours présent dans les villages du Pays-Fort et les villes alentours, personne n’avait encore pris la peine de lui consacrer un ouvrage, aussi modeste soit-il. Aucune tentative n’avait encore été faite pour rassembler les manuscrits de ce poète si atypique, ni les souvenirs de ceux qui l’ont connu.




  J’ai découvert Camille Delamour à la faveur d’une série de reportages que j’ai réalisés en 2003 sur les grands hameaux de Châtillon-sur-Loire et de Beaulieu-sur-Loire pour La République du Centre. Chaque reportage était accompagné d’un entretien avec un ancien du hameau. Le nom de Camille Delamour revenait dans toutes les évocations du temps passé, à Châtillon comme à Beaulieu. Il apparaissait tantôt comme forain, berlingotier, tantôt comme poète. Comme je cherchais à en savoir plus sur ce curieux personnage, un ami, historien local, me procura des exemplaires jaunis de recueils de ses poèmes.




  Je fus immédiatement séduite par la sincérité et la sensibilité de ces « rimouées » en patois berrichon. La langue, extraordinairement riche, et la précision de l’écriture y servent un don d’observation étonnant. La passion de l’auteur pour la nature et l’attention qu’il accorda à ses manifestations me touchèrent profondément.




  Je commençais à lire les œuvres de Camille Delamour en public et à recueillir les premiers témoignages oraux. Les premières mises en garde aussi. Je découvris rapidement que le personnage n’était pas exempt de mystère, ni de contradictions.




  Pendant quatre ans, j’ai rassemblé les documents, les photographies concernant Camille Delamour ainsi que les manuscrits de ses écrits. Je me suis attachée à recueillir les souvenirs des témoins de sa vie. Ces souvenirs sont forcément partiels, soumis à la déformation du temps et, pour la plupart, impossibles à vérifier. Je les ai assemblés avec précaution et beaucoup de respect pour redonner souffle l’espace de quelques pages à un étonnant bonhomme plein de talents, dont la haute silhouette hante encore, mais plus pour bien longtemps, les places des villages du Giennois et du Châtillonnais.




  Comme la plupart des biographies d’écrivain, cet ouvrage est principalement basé sur les écrits de son sujet, au moins en ce qui concerne les jeunes années de Camille Delamour. Or, les événements les plus importants de la vie ne sont pas ceux qui laissent forcément des traces sur le papier. Ils se passent au contraire le plus souvent « hors scène ». Le travail que j’ai effectué a consisté à reconstituer ce que fut la vie de Camille Delamour à partir des éléments qu’il a bien voulu transmettre. Ce qu’il n’a pas tenu à écrire, ce qu’il a omis d’évoquer, est perdu à jamais. L’exercice s’apparente à « imaginer une prairie à partir d’un bouquet de fleurs séchées qui y aurait été ramassées » écrit Annette Koback, la biographe d’Isabelle Eberhart. J’ai essayé que la « prairie » soit aussi fidèle que possible à ce que furent les fleurs fraîches.




  Ce livre, écrit quarante ans après la disparition de son objet, est un travail de mémoire in extremis. Il se veut un pied de nez à l’oubli ainsi qu’un hommage aux cultures locales qui disparaissent peu à peu dans l’indifférence.




  Une enfance de forain




  Deuxième garçon d’une grande famille de dix enfants, le père de Camille Delamour, Ulysse Albert Delamour, a grandi dans le quartier de « La Plaine », à Briare. En 1885, il épouse Marie Louise Mélanie Marquet. Deux ans après les noces, le couple donne naissance à une petite fille, Louise Philomène. Leur deuxième enfant, Ulysse Camille Marcel, naîtra neuf ans plus tard, le 5 décembre 1896. Comme le veut alors la coutume, le premier prénom officiel du garçon est le prénom usuel du père et c’est le deuxième prénom qui est utilisé. Pour tous, le petit garçon s’appellera Camille.




  Lorque Camille Delamour voit le jour, ses parents ne sont pas encore forains. Son père, Ulysse Albert, est alors âgé de 38 ans. À l’employé de l’État civil qui enregistre la naissance de son garçon, il déclare être « journalier », comme l’était son père avant lui.
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  La maison de Camille Delamour à Briare, rue de la Pépinière. Une plaque a


  été apposée sur la façade par la municipalité dans les années 1970.


  Photographie Romain Beaumont.




   




  Il semble que les parents de Camille Delamour soient devenus forains en 1898, deux ans après la naissance de leur fils. Selon un texte paru dans le Journal de Gien et dont nous n’avons pu retrouver ni la date, ni l’auteur, les parents de Camille Delamour « appartenaient à ces “dynasties giennoises” de marchands forains qui, à dix lieues à la ronde, pendant plus de 80 ans, ont dressé leurs “boutiques” sur toutes les fêtes, louées et assemblées de nos villes et de nos villages. [...] Camille Delamour a vécu depuis l’âge de deux ans dans la roulotte de son père qui, dès 1898, dressait ses étalages sur les “assemblées” de la région ».




  Dans son petit ouvrage intitulé Châtillon-sur-Loire à la fin du siècle dernier paru en 1952, Daniel Desbordes liste les berlingotiers qui animaient les fêtes de la fin du XIXe siècle et cite la baraque Delamour-Millereux. Le nom de Millereux n’a pas été retrouvé dans la généalogie du père de Camille. Il est probable qu’il soit celui de l’épouse de l’un des oncles paternels de Camille. Dans l’un de ses poèmes inédits, Camille Delamour évoque en effet « son onc’ » qui était forain et était présent à la foire des cours de Briare en même temps que son père.




  La baraque de tir et de confiserie exploitée par les parents de Camille Delamour portait les noms de Delamour-Marquet comme l’atteste une lettre d’Ulysse Albert Delamour adressée au maire de Châtillon-sur-Loire en 1928. L’en-tête est ainsi libellé « Tir et amusements publics, spécialités de toutes les grandes marques de confiserie, Delamour-Marquet, 12 rue de la Pépinière, Briare (Loiret) ». Dans cette lettre, envoyée de Briare, le forain demande au maire de Châtillon de bien vouloir « me garder l’emplacement que j’occupe pour la louée de Châtillon... comme à mon habitude il m’en faut 10 mètres de long sur 3 mètres de profondeur ».




  En mars 1887, à la naissance de leur fille Louise, Ulysse Albert et Marie Louise habitent « cité ouvrière » à Briare. Ils s’installent ensuite au 12 rue de la Pépinière où ils louent un appartement au premier étage. L’acte de naissance de Camille indique qu’il est né au 16 de la rue. Il s’agit vraisemblablement d’une erreur car une autre famille vit alors au 16. C’est bien au n°12 que Camille Delamour dédiera Rimouées pour une maison au tout début des années 1950, au moment où il renonce à la location de l’appartement. Une voisine, née en 1940, se souvient avoir vu, petite, un Camille Delamour vieillissant attablé à la petite table de l’appartement qu’il avait conservé après la mort de ses parents. Seul, il écrivait durant des heures, allumant une bougie quand le soir tombait. Se séparer de l’appartement familial est pour lui un déchirement qu’il exprime dans un long poème nostalgique.




  Je r’verrai pus ton toit plein d’ombres


  Où l’vent chantait pour m’endormir...


  ... j’vous r’verrai pus... rabicoins sombres


  Où j’courais... quand on v’lait m’punir




  Ni vous... souv’nirs de ma jeunesse


  Que j’passais par les soirs d’hiver


  Auprès d’mes parents, plein d’tendresse


  Sous la lampe à l’abat-jour vert !




  J’r’verrai pus nout’vieuill’cuisine...


  Je r’verrai pus la ruelle de lit


  Lavou qu’anvec eun’p’tit’voisine


  J’jouains des jeux tombés dans l’oubli...




  J’vous r’verrai pus années trop brèves


  Où mon cœur neuf ignorant l’mal


  Dans ma chambr’ tout’ tapissée de rêves


  S’envolait vers son idéal !


  





  Camille Delamour évoque à nouveau cette période heureuse de sa vie dans L’Abat-jour vert, en 1957.




  ... J’vivais anqu’ mon péé, pis ma mée


  Dans eun’maison qu’j’aimerai toujours


  – L’douz’de la rue d’la Pépinière –


  C’nid où qu’j’ai vécu tant d’biaux jours




  ... J’atains pas riche... (ç’atait la mode)


  L’mobilier, ç’atait l’ceu d’trop ben


  Un bureau... deux lits... eun’commode


  ...Eun’ormoire... Et v’là tout l’butin




  Mais au-d’sus d’la table de cuisine


  Dans sa lyr’ suspendue en l’air


  Trônait un’lampe si gent’... si fine...


  Couifée d’son bel abat-jour vert




  Il atait posé tel qu’un dôme


  Su’son cercl’ qui brillait dans l’noir


  Et nout’table avait l’air d’un trône


  Près duquel on s’rassemblait l’soir.




  L’abat-jour fut cassé pendant le déménagement et Camille Delamour en sertit un éclat dans une bague, en « souvenir triste ».




  Le poète évoque parfois son père pour rappeler les bons conseils qu’il lui donnait mais c’est à sa mère qu’il a consacré de nombreux poèmes. Il y évoque une femme douce et tendre, capable de fermeté mais toujours attentionnée.




  Ma mée, la saint’femme, pour calmer mes larmes


  Tout’plein’ de tendress’, m’prenait par le cou,


  Et d’sa voix si boun’ dont j’ai gardé l’charme


  M’disait tout douc’ment : « Acoute el Lousiou »




  (Acoute el « Lousiou » !, 1956)




  ... Ceux yeux... où... quand j’étais pas sage,


  J’voyais tant d’pein’ monter en eux !




  (Les Mains bénies, à toutes les mamans, 1950)




  Il évoque ailleurs les Contes des mille et une nuits que sa mère lui lit le soir. Quelquefois, elle lit pour toute la famille les petites anecdotes amusantes rapportées dans le journal. La journée et à la veillée, elle fait de menus travaux pour gagner un peu d’argent. Comme des centaines de femmes des environs, elle coud sur des cartonnettes les boutons fabriqués par l’usine d’émaux de Briare. Économie oblige, elle travaille à la lumière du jour jusqu’à n’y plus rien voir.




  Y avait ma mée... coumm’ trop ben d’femmes


  Qui s’att’lait à « fée des boutons »


  Et qu’por fée d’l’économie... dam!


  Trimait ben souvent à tâtons.




  (La « Belle Époque », 1954)




  La famille est pauvre mais chacun mange à sa faim.




  Tandis qu’aux tab’des maisonnées


  Dans les farm’ aussi ben qu’aux bourgs


  Ca changeait guée tout l’long d’l’année


  ... les truches ç’atait l’grand plat du jour




  La bidoche v’nait nous rend’visite


  Qu’aux pus grands jours carillonnés


  Quant au vin... j’dois vous l’die ben vite


  J’connaissaint ren que « l’ramponné »




  (La « Belle Époque »)




  Il est curieux de noter que Camille Delamour n’évoque sa grande sœur, Louise, dans aucun de ses poèmes. Il semble pourtant que le frère et la sœur soient restés proches malgré leur différence d’âge. Si Louise quitte la maison à 21 ans pour se marier avec Léon Cusin en 1908, elle continue à s’occuper de son jeune frère. En juillet 1910, alors que les parents sont sur les routes, c’est chez Louise et son mari que Camille est accueilli. Il y reçoit une carte de samère, adressée à « Camille Delamour, chez monsieur Cusin, 12 rue de la Pépinière ». La carte est écrite à l’occasion de la fête de Camille qui a alors 14 ans. Marie Louise en profite pour embrasser sa fille Louise et son mari :




  Cher Camille, quand tu recevras la carte, il sera un peu tard, j’ai regardé sur le calendrier. Alors j’ai vu que c’était hier la Saint-Camille. Justement cette carte est pour ta fête. La santé est bonne et j’espère que vous c’est de même. Je n’ai pas le temps d’enmettre bien long. Nous sommes en train de demander qu’on se dépêche car il pleut. Nous partons demain matin pour Dammarie. Je vous embrasse tous les trois, votre mère ainsi que papa. Bonjour à chez nous.


  





  La fille de Louise et Léon Cusin, Paulette, naît en 1911. À l’âge de 26 ans, elle épousera Roger Brondeau à Gien. Tous deux deviendront forains et leur manège d’avions et de balançoires tournera longtemps dans les fêtes foraines de la région. Paulette et son mari étaient présents lors de la pose d’une plaque en l’honneur de Camille Delamour sur la façade du 12 rue de la Pépinière à Briare, au début des années 1970. Louise est décédée en 1974 à Sully-sur-Loire, sa fille Paulette s’est éteinte en 1989 à Orléans.




  Dès l’âge de deux ans, Camille Delamour quitte le nid de la rue de la Pépinière pendant toute la belle saison pour parcourir les fêtes de villages avec ses parents. La veille des louées et des assemblées, les baraques arrivent les unes après les autres, tirées par des chevaux, pour prendre leur place au cœur des villes et des villages : « la “boutique à Farinot” avec ses bobèches et ses “tournants de vaisselle”, le “Musée des merveilles” et celui du “Petit Creusot”, le cirque avec son “sauvage qui mangeait du mou”, le bal “à la berdinette” du père Morisset et le grand carroussel du père Tour » (Daniel Desbordes, 1952). Parmi eux, les enfants guettent particulièrement le père Chanat, un confiseur qui fabrique ses berlingots comme devait le faire le père de Camille et comme il le fit lui-même plus tard. Cela se passe dans le temps « d’avant l’aut’guerre », avant 1914.
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  Le convoi de la famille Archenault-Tour. La roulotte et le manège sont tirés par un tracteur Latil à pneus pleins


  (vers 1921). La roulotte d’habitation, au toit arrondi, est du même type que celle où ont logé toute leur vie Camille


  Delamour et sa femme. Collection Raymond Velleret.
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